
F A B I E N  D E G L I S E

L’ aventure ne pou-
vait certainement
pas être ordinaire :
avec un person-
nage affligé par un

repli identitaire évident, une
peur de l’autre assumée et ver-
balisée, mais également un es-
prit obtus de circonstance, le
dramaturge Fabien Cloutier
rêve depuis des années de
construire des ponts vers d’au-
tres cultures, de partager, pour
faire entendre la dramaturgie
québécoise contemporaine
plus loin, sans renier ses ori-
gines, ni avoir peur d’assimiler
quoi que ce soit à quelque
chose d’autre, dit-il.

La semaine prochaine, ce
« plan » va sortir de son cadre
onirique pour se concrétiser

sur les planches du théâtre La
Chapelle où Scotstown, mono-
logue phare de l’œuvre de
Cloutier, va être présenté pour
la première fois dans une au-
tre langue que le français. La
transposition, qui conser ve
forcément son titre à saveur
géographique, est pilotée par
David Laurin. Elle est portée
sur scène par Hubert Proulx,
dans le cadre du festival hété-
roclite et bilingue Zoofest.
Pour quatre soirs seulement.

« Scotstown, c’est une his-
toire que l’on peut raconter à
tout le monde, dit l’auteur, ren-
contré il y a quelques jours
dans un café de Montréal en
compagnie de la voix anglaise
du « chum à Chabot », person-
nage central de la pièce, et à
des kilomètres de ce village
des Cantons-de-l’Est où Clou-

tier a posé une partie de son
action. « Depuis sa création
[sous le titre Ousqu’ié Chabot?
dans le cadre des Contes ur-
bains cuvée 2005], les gens de
la ville s’étonnent que ceux des
régions aiment cette pièce et
ceux des régions ne compren-
nent pas pourquoi les urbains
y ont été sensibles. Il y a
quelques années, je l’ai même
présentée en Belgique où, après
une cour te explication de la
mécanique des sacres [la pièce
en fait résonner une trâlée,
comme dirait l’autre], le public
a embarqué très rapidement
dans le récit, rigolant même
aux endroits où il le fallait. »
Sans surprise, d’ailleurs.

Des chemins universels
C’est que, sous des allures de

produits du terroir, de contes
régionaux écrits pour un audi-
toire restreint et hyperlocalisé,
Scotstown, avec une langue ru-
gueuse, un verbe décapant, ra-
conte finalement bien plus que
le quotidien un peu vide d’un
jeune rural dans une campagne
« ben ordinaire », perdu dans
des croyances et des préjugés
qui vont finir par devenir ses
démons. «Le personnage est pris

Betty Bonifassi, la chimie
de la résilience au FIJM
Page E 3

Sur les traces d’Ozias
Leduc à Mont-Saint-Hilaire
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PEDRO RUIZ LE DEVOIR

Le dramaturge Fabien Cloutier et le comédien Hubert Proulx

Presque 10 ans après son apparition dans l’univers culturel
québécois, le « chum à Chabot », qui habite la pièce Scots-
town de Fabien Cloutier, se prépare la semaine prochaine à
passer par un autre chemin pour explorer sa fermeture d’es-
prit et sa tortueuse quête d’identité : celui de l’anglais, dans
une traduction inédite de David Laurin. Le comédien très fran-
cophone Hubert Proulx assure, sur les planches du théâtre La
Chapelle, le changement de registre d’une œuvre rustique et
typée dans une autre langue finalement pas si étrangère.

L’extension du domaine
du chum à Chabot
Avec la complicité d’Hubert Proulx, Fabien Cloutier
fait passer Scotstown du côté anglo de la langue

Poste scriptum, ce sont huit cartes postales vintages envoyées
à autant d’auteurs estimés du Devoir pour les inspirer. C’est
aussi une carte blanche littéraire où chacun composera tour à
tour une microfiction de style libre, insufflée par l’image ou le
texte, la provenance ou la calligraphie, le timbre ou le cachet
d’oblitération, selon le bon gré de l’écrivain. Aujourd’hui :
François Blais. L’auteur est né à Grand-Mère en 1973 et vit
aujourd’hui à Québec. Depuis 2006, il a publié huit romans,
dont La classe de madame Valérie et Sam (L’Instant même,
2013 et 2014). Il est, selon notre critique Danielle Laurin,
«maître dans l’art de passer au peigne fin l’anodin».

Je ne fais
pas partie de
ceux qui voient
dans les
mélanges et
dans la diversité
un risque de
perdre notre
culture
Fabien Cloutier

«

»
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Malgré l’image déplaisante
que la littérature jeunesse

donnait des habitants de l’em-
pire du Milieu — êtres fourbes
et cruels prenant plaisir à tortu-
rer, ou personnages risibles à la
peau jaune et aux incisives pro-
éminentes, arborant une tresse
et un large chapeau, prononçant
les « r » comme des « l » —, il
avait toujours aimé la Chine et
le drame de sa vie consistait à
n’être point Chinois lui-même.

À quinze ans à peine, il
connaissait l’histoire du pays et
en écrivait passablement la
langue. Il avait craint
un moment, à voir le
nombre ahurissant
de babioles «made in
China » sur le mar-
ché, que la Chine en
vienne à s’expor ter
entièrement aux qua-
tre coins de la pla-
nète, une montre en
plastique à la fois, et
qu’il ne trouve qu’un
trou béant le jour où
il aurait enfin les
moyens de s’y ren-
dre. Il s’en était fait
pour rien : la Chine
était là, plus belle
que dans ses songes,
quand il atterrit à Shanghai
pour y entreprendre son docto-
rat. À défaut de devenir Chi-
nois, il devint sinologue. Roux
aux yeux verts, il n’arrivait pas
à se fondre dans la foule, mais
il pouvait se targuer d’en savoir
plus long sur la Chine que la
vaste majorité de ses habitants.

Il aurait échangé cette érudi-
tion contre la citoyenneté et un
travail, aussi modeste soit-il, il
aurait accepté de fabriquer des
babioles en plastique, quatorze
heures par jour, six jours sur
sept, 200 $ par mois, pour de-
meurer dans sa Chine bien ai-
mée. Mais on lui fit compren-
dre que cela était impossible,
qu’on n’avait rien contre lui,
mais qu’on était déjà assez
nombreux comme cela. Il fit
part de son désarroi au recteur
de son université.

« Mais enfin, Maître, il doit
bien arriver que la Chine ac-
cepte des immigrants sur son
territoire !

— Des gens qui ont de l’ar-
gent à y investir, oui. Va faire
fortune chez toi et revient.

— Faire for tune est long et
hasardeux, il doit bien y avoir
un autre moyen.

— Commet un crime et ainsi
tu croupiras dans une prison chi-
noise pour le reste de tes jours.

— Maître, vous êtes un génie!
— Cer tes. Mais vous savez

que je plaisantais?»
Oui, mais il s’accrocha néan-

moins à cette idée comme à
son unique bouée. Être ba-
gnard en Chine lui semblait un
sort plus enviable qu’être uni-
versitaire en Amérique. Mais

quel crime commet-
tre ? Sa conscience
refusait le meurtre,
et il savait que les
menus larcins ne lui
vaudraient qu’une
peine légère suivie
d’une expulsion. Il
arrêta son choix sur
l’espionnage. Il ne
disposait d’aucun se-
cret d’État chinois à
négocier, mais il in-
venterait. On tien-
drait compte de l’in-
tention. Il se rendit
au Musée d’histoire
militaire de Beijing,
y acheta une car te

postale représentant de vieux
engins balistiques, et l’adressa
au ministre canadien de la Dé-
fense, avec le message suivant
(en caractères chinois, pour
que sa carte soit interceptée
par les gens de la poste) :
« Monsieur, je n’ai pas l’hon-
neur d’appartenir aux services
secrets, mais le simple patrio-
tisme me pousse à prendre la
plume pour vous faire part de
la menace qui pèse sur notre
pays. Voyez ces missiles au
recto, fruits des plus récents dé-
veloppements de la technologie
chinoise : je sais de source sûre
qu’ils sont pointés vers Ottawa
et que la mise à feu est immi-
nente. J’espère que vous agirez
en conséquence. Bonjour à vo-
tre épouse, le cas échéant. » Il si-
gna la carte, l’affranchit et ren-
tra à Shanghai.

Le lendemain, un quatuor
d’hommes en noir se présenta

« Monsieur, 

vous êtes un

sot. Vous avez

néanmoins

tenté

d’espionner.

Veuillez nous

suivre.»
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Y V E S  B E R N A R D

T iken Jah Fakoly, le reggae-
man engagé, revient à

Montréal pour l’ouverture du
28E Festival international Nuits
d’Afrique (FINA). Il en est le
parrain et ce n’est pas la pre-
mière fois. En 2012, on l’atten-
dait pour la clôture d’un prin-
temps chaud, mais il n’a pu ve-
nir. Cette fois-ci, il sera à
L’Olympia ce mercredi pour of-
frir Dernier appel, le nouveau
bébé qui marque le retour aux
basses fréquences. Et comme
toujours, l’âme sera à tous les
combats qu’il mène pour
l’Afrique et la justice sociale.

Dès l’entrée en matière du
disque, il y chante ce dernier
appel du vol Africa. La parole
est simple et accrocheuse :
« Dans cet avion, il est écrit
qu’on doit arrêter de demander
et de quémander. Babylon donne
et Babylon ordonnera toujours.»
Il parle du titre : «Oui, il y a ur-
gence: urgence d’unité et de ras-
semblement parce qu’à un mo-
ment où l’Afrique est très sollici-
tée économiquement, si les Afri-
cains sont divisés, si les pays
africains ne se rapprochent pas
les uns des autres, nous sor ti-
rons perdants.»

Tiken Jah s’est rapproché de
son vieux rival Alpha Blondy.
Les deux chantent ensemble
Diaspora sur Dernier appel et
Réconciliation sur le plus récent
disque de l’autre grand reggae-
man ivoirien. «On a également
fait ensemble une tournée de ré-
conciliation avec une centaine
d’artistes dans cinq villes en Côte
d’Ivoire. Dans les années à venir,
lorsque l’on parlera de la réconci-
liation du pays, il faut qu’on

trouve des traces des artistes.»
Il vit en partie dans le nord

de la Côte d’Ivoire, y a cultivé
15 hectares de riz en 2013, son
but étant d’ennoblir l’agricul-
teur et de montrer l’exemple
d’une solution à la crise ali-
mentaire que l’Afrique a vécue
il y a quelques années. « Ce
n’est pas normal que l’on parle
de crise alimentaire alors qu’il

y a la terre, la pluie et le soleil.
Je voulais montrer un peu le
chemin à la jeunesse africaine.
Les villages se vident et il n’est
pas étonnant de trouver du riz
chinois ou thaïlandais dans nos
assiettes, alors que quand
j’étais jeune, dans mon village,
tout ce que l’on consommait ve-
nait du village. » Il chante tout
cela dans Le prix du paradis.

Malgré cela, son port d’at-
tache artistique demeure Ba-
mako, capitale du Mali, pays
qui l’a bien accueilli lors de
son exil en 2002. Il voulait re-
tourner s’installer complète-
ment en Côte d’Ivoire, mais
entre-temps il a ouvert à Ba-
mako un complexe culturel
comprenant deux salles de
spectacles, un studio d’enregis-
trement qui permettra aux ar-
tistes de faire des captations en
direct des salles de concert, de
même qu’une radio reggae à
venir. « Pour moi, le retour en
Côte d’Ivoire n’est plus une
priorité puisque mon combat
est panafricain. On n’oublie
pas son lieu de naissance, mais
le plus impor tant est d’être
dans un pays africain pour
continuer ce combat. »

Il parle aussi des intégristes
du nord du Mali et de ceux de
Boko Haram au Nigeria : « À
Bamako comme dans une
grande partie du Nigeria, les
gens pratiquent un islam mo-
déré et n’adhèrent pas à celui
qui est proposé par les inté-
gristes. C’est dommage parce
que, dans son processus, l’Afrique
n’avait pas du tout besoin de ça.
J’espère que les gouvernements
africains vont trouver des idées
communes pour combattre ce
fléau.»

Quant au disque Dernier ap-
pel, il marque un retour au reg-
gae roots, contrairement à la
tangente plus acoustique du
précédent, mais en créant un
nouvel équilibre avec les instru-
ments traditionnels. « On ne
fera jamais mieux le reggae que
les Jamaïcains, mais on peut lui
donner une couleur africaine.
On est aussi là pour concrétiser
une prophétie de Bob Marley qui
avait dit : “Un jour, le reggae re-
tournera à la source africaine et
prendra alors sa vraie place.”
C’est ce qui se passe aujourd’hui
et, avec les messages que nous
avons, nous jouons un peu le
rôle de la société civile en
Afrique.»

Collaborateur
Le Devoir

TIKEN JAH FAKOLY
À L’Olympia, mercredi
le 9 juillet à 20h30
Première partie : Élété
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23 juillet au 4 août           
Direction générale et artistique : Grégoire Legendre

Vivaldi et Haendel à l’opéra (Les Violons du Roy)
Le 23 juillet à 20 h, Salle Raoul-Jobin du Palais Montcalm  

L’Enfant et les sortilèges
Les 24, 25, 26 et 27 juillet à 20 h
Salle Octave-Crémazie du Grand Théâtre de Québec

Le Jugement dernier (Requiem de Verdi)
Les 1er, 3 et 4 août à 20 h  
Salle Louis-Fréchette du Grand Théâtre de Québec

Les Grands Feux Loto-Québec
Le 2 août à 22 h, Vieux-Port de Québec 

La Brigade lyrique
Du 23 au 27 juillet et du 30 juillet au 3 août à 12 h et 17 h
Lieux divers à travers la ville de Québec  

Musique en plein air
Le 29 juillet à 12 h, Maison Hamel-Bruneau  

La grande histoire chantée de la musique lyrique
Le 31 juillet à 20 h, Chapelle du Musée de l’Amérique francophone
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Les 28, 29 et 30 juillet à 19 h, La Maison Jaune

Wagner à l’apéro
Les 28, 30 et 31 juillet à 16 h
Chapelle du Musée de l’Amérique francophone  

877 643-8131
www.festivaloperaquebec.com

OUVERTURE À L’AMPHITHÉÂTRE –  
QUE LE SPECTACLE COMMENCE !
JEUDI 10 JUILLET / 19 H 30
CIRQUE ÉLOIZE
ORCHESTRE MÉTROPOLITAIN

Julian KUERTI, direction
Stewart GOODYEAR, piano

Programme : CIRQUE ORCHESTRA 
(extraits), BARTÓK

CONCERT

Pour le programme complet: lanaudiere.org    
1 800-561-4343

Tiken Jah Fakoly : le reggae,
l’agriculture et la société civile
Le parrain des Nuits d’Afrique ouvre avec un retour aux basses fréquences

I S A B E L L E  P O R T E R

à Québec

C omparativement à Sufjan
Stevens, à The National et

à Beirut, le groupe américain
San Fermin nous plonge dans
un univers lyrique et roma-
nesque qui peut difficilement
laisser indifférent. À découvrir
à l’apéritif ce samedi au Cercle.

Apparu il y a à peine un an
et demi, San Fermin s’est déjà
bâti une belle réputation sur la
scène indépendante avec son
premier album. Dans le maga-
zine Pitchfork, on a salué en
septembre cet « ambitieux dé-
but » de «pop de chambre».

Si on évoque la musique de
chambre, c’est que la musique
de San Fermin a des fonda-
tions classiques avec des cui-
vres, un quatuor à cordes et le
recours à des sopranos. Le
compositeur du groupe, Ellis
Ludwig-Leone, a fait des
études universitaires en mu-
sique et ça paraît.

Multipliant les crescendo, il
crée des ef fets dramatiques
qui vous donnent parfois l’im-
pression d’écouter une comé-
die musicale ou un opéra.

Le nom du groupe, San Fer-
min, s’inspire en outre du roman
The Sun Also Rises d’Ernest He-
mingway, qui se déroule au fes-
tival de Pampelune entre les
deux grandes guerres. 

On y suit un groupe d’Améri-
cains désabusés qui subliment
leurs déceptions dans l’alcool
et les corridas.

Au téléphone, Ellis Ludwig-
Leone explique que le roman
lui a permis de « structurer »
son premier album. « J’ai ima-
giné que les voix de l’homme et
de la femme étaient des person-
nages. Leur relation est inspi-
rée de celle entre Lady Ashley
[Brett] et Jake [Barnes] dans
le livre. Quand j’essaie d’écrire
sur moi, je finis par en dire
trop, alors que si je parle des
autres, j’en dis juste assez. »

En fait, San Fermin a un
chanteur et deux chanteuses.
La voix très profonde et en-
voûtante d’Allan Tate a sou-
vent été comparée à celle du
chanteur de The National, et à
juste titre tant son charisme
opère. Mais c’est une pièce in-
terprétée par Jess Wolfe et
Holly Laessig — Sonsick —
qui a permis de faire connaître
l’album (le vidéoclip vaut d’ail-
leurs le détour).

Sur disque, San Fermin s’ap-
puie sur pas moins de 22 musi-
ciens, qui ne font pas tous la
tournée pour des raisons évi-
dentes. Ils seront plutôt huit
en concert à Québec mais, se-
lon Ellis Ludwig-Leone, le
groupe a développé une belle
énergie sur scène et se permet
davantage d’improviser.

San Fermin s’est produit à
deux reprises à Montréal ces
derniers mois (à Pop Montréal
et à la Casa del Popolo), mais
il s’agit de son premier pas-
sage à Québec.

Le Devoir

Hemingway en musique
Le FEQ s’ouvre à l’univers lyrique
et romanesque de San Fermin

SOURCE: FEQ

Ellis Ludwig-Leone, compositeur du groupe San Fermin 

MIGUEL MEDINA AGENCE FRANCE-PRESSE

Tiken Jah Fakoly: une parole simple et accrocheuse 

Écouter › Dernier appel
de Tiken Jah Fakoly.

ledevoir.com/musique

à sa porte. L’un d’eux lui tendit
sa carte postale :

« Niez-vous être l’auteur de
ceci, monsieur?

— Nullement.
— Daignerez-vous expliquer

votre démarche?
— Mon texte parle de lui-

même, il me semble. J’ai voulu
aver tir mon pays des projets
militaires de la Chine.

— Vous croyez réellement
que le gouvernement chinois
produit des cartes postales re-
présentant ses installations mi-
litaires secrètes?

— Je ne connais rien des
usages du gouvernement chi-
nois. J’ai préféré ne pas prendre
de risques.

— Monsieur, vous êtes un

sot .  Vous avez néanmoins
tenté d ’espionner.  Veuil lez
nous suivre. »

Son procès se déroula ron-
dement. Il fut un peu outré en
entendant son avocat plaider
la démence mais, au bout du
compte, c’est ce qui lui évita
la peine capitale. Il fut plutôt

conduit à la prison de Qing
Pu. De la fenêtre de sa cellule
il  apercevait  la Perle de
l’Orient, et cela suffisait à son
bonheur. Il ne quitterait ja-
mais la Chine.

Collaboration spéciale
Le Devoir

SUITE DE LA PAGE E 1

L’ESPION

La carte postale dont François Blais s’est inspiré.
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S E R G E  T R U F F A U T

E lle est drôle, ou plus exactement curieuse,
l’affiche de l’Upstairs. Celle de ce samedi

soir et du soir de demain. Car la tête de l’affiche
est en vérité l’envers de l’affiche. Le dessous et
non le dessus, pour emprunter à Raymond De-
vos, du sens dessus dessous. Car…

Car la tête en question a moins enregistré,
moins joué, moins composé que les têtes, au
demeurant très bien faites, qui auront à charge
de l’accompagner, de le soutenir et de le pous-
ser vers les sillons de l’improvisation.

Ladite tête répond au nom de Peter Bernstein
et joue, fort bien d’ailleurs, de la guitare. En fait, il
joue très, très bien de la six-cordes. En réalité, il
joue extrêmement bien de la guitare. Pour dire les
choses telles qu’on les ressent et non telles
qu’elles sont — on a horreur des croisés convertis
—, on savoure son jeu bien davantage que ceux
de John Scofield, de Mike Stern et d’autres.

On l’apprécie beaucoup parce qu’il nous rap-
pelle Jim Hall. Autrement dit, il est le maître-
queux des harmonies, l’architecte des mélodies.
Il y a dans son style quelque chose qui relève du
délicieux. En tout cas de très sculpté. Sculpté? La
note, il la cisèle avec goût. Sans affectation.

Au fil des ans, en fait au cours des trois der-
nières décennies, cet ex-étudiant de Jim Hall a
construit patiemment une pièce montée musi-
cale pleine de charme et de profondeur. Met-
tons que ce diable d’homme, ex-accompagna-
teur de Sonny Rollins, nous donne l’impression
de vouloir inscrire son parcours dans la longue
durée. Mettons (bis) que, lorsque le monde
l’aura véritablement découvert, le monde la
classera à la rubrique des classiques.

Pour en arriver là, Bernstein, ex-soutien de Jo-
shua Redman, s’est associé les immenses talents
du pianiste Harold Mabern et du batteur Jimmy
Cobb. Bernstein s’est acoquiné avec des musiciens
qui ont joué et enregistré avec Miles Davis, John
Coltrane, Dinah Washington, Sarah Vaughan,
Sonny Rollins, Clifford Brown, Max Roach, Stan
Getz, Charles Lloyd, Lee Morgan, Cannonball Ad-
derley, Archie Shepp, Art Pepper… Pour faire
court, disons que le dictionnaire du be-bop et du
hard-bop au complet a fait appel à leurs qualités.

Mettons (bis) qu’en ayant fait appel à ces deux-
là ainsi qu’au très expérimenté, au très solide
contrebassiste John Webber, le guitariste qui a
pincé ses cordes au bénéfice de Lee Konitz fait la
preuve par A plus B qu’il est malin, dans le sens
évidemment intelligent du terme. Peter Bernstein,
héritier direct de Jim Hall, se produira ce samedi
soir et demain soir à l’Upstairs. Billet? 40$.

Le Devoir

Peter Bernstein,
guitariste des
clarifications

C H R I S T O P H E  H U S S

L e Festival de Lanaudière
2014 s’ouvrira de manière

inusitée, mardi prochain, 8 juil-
let, avec un concert d’Alain Lefè-
vre à l’église de L’Assomption.

Les places seront chères !
L’ambassadeur du Festival de
Lanaudière, qui avait attiré envi-
ron 5000 personnes il y a deux
ans à l’Amphithéâtre Fernand-
Lindsay pour la création des
Préludes de François Dom-
pierre, ouvre mardi le Festival
2014 avec des œuvres de Bach,
de Haydn, de Rachmaninov, de
Chopin et de Ravel… dans une
église.

Selon nos informations,
l’agenda de plus en plus chargé
du pianiste, qui revient du Fes-
tival de Ravinia et aura en août
un grand rendez-vous avec l’Or-
chestre de Philadelphie à Sara-
toga, et le calendrier du Festi-
val, désormais repoussé pour
permettre à Kent Nagano de
venir diriger en août, ne coïnci-
daient pas mieux que cela.
C’est bien dommage, car le pro-
gramme redoutable et extrême-
ment solide d’Alain Lefèvre —
avec notamment la 2e Sonate de
Rachmaninov, les 24 préludes
de Chopin et La valse de Ravel
— méritait d’attirer la foule à
l’amphithéâtre. Les absents se
consoleront dans quelques
mois en achetant le disque que
Lefèvre enregistrait cette se-
maine pour Analekta.

Ce que le Festival de Lanau-
dière appelle lui-même son «ou-

verture à l’Amphithéâtre» aura
lieu un jeudi, le 10 juillet à
19h30, et associera l’Orchestre
métropolitain et le Cirque Éloise
sur « des musiques de Samuel
Barber, Camille Saint-Saëns et
plusieurs autres». En première
partie, le pianiste Stewart Goo-
dyear jouera le 2e Concerto de
Bartók, œuvre fascinante, mais
dont la rudesse percussive
risque de surprendre quelques
festivaliers. Goodyear revien-
dra au Festival le 22 juillet à
Saint-Sulpice (notez que les
concerts dans les églises ont
lieu à 20 h et ceux à l’Amphi-
théâtre à 19h30) avec la Sonate
opus 1 de Berg, la 5e Suite fran-
çaise de Bach et les Variations
Diabelli de Beethoven.

La seule pianiste admise en
récital à l’Amphithéâtre Fer-
nand-Lindsay sera Beatrice
Rana, le 25 juillet, une consé-
cration pour la lauréate du
Concours musical internatio-
nal de Montréal 2011. Son
programme regroupe la
1re Partita de Bach, la Sonate
funèbre de Chopin et la 6e So-
nate de Prokofiev, un type de
récital que le grand Ivo Pogo-
relich jouait au même âge au
début des années 1980.

Ambitions
internationales

C’est surtout dans ses der-
nières encablures que le Festi-
val 2014 af fichera des ambi-
tions internationales, avec le
retour du chef Paavo Järvi et
de la Deutsche Kammerphil-

harmonie de Brême. Il est
vraiment regrettable que le
Festival ait fait officiellement
miroiter, en décembre 2013,
une intégrale des sympho-
nies de Brahms les 31 juillet,
2 et 3 août qui, finalement,
n’aura pas lieu. Il  ne reste
« que » deux concerts, les sa-
medi 2 et dimanche 3 août,
soit les Symphonies nos 1 et 2,
programmées en compagnie
du Concer to pour piano no 1
avec Lars Vogt et du Concerto
pour violon avec Christian
Tetzlaf f. Les deux concer ts
de ce tandem qui nous a
donné des cycles Beethoven
et Schumann inoubliables se-
ront un événement.

Paavo Järvi lancera la der-
nière ligne droite du Festival,
marqué par ses chefs. On y
verra Yannick Nézet-Séguin, le
mercredi 6 août, diriger des

extraits symphoniques de
Wagner, l’ouverture Egmont
et la 8e Symphonie de Beetho-
ven, puis Kent Nagano et
l’OSM les 8 et 9 août, dans un
programme Debussy-Ravel et
la 2e Symphonie de Gustav
Mahler.

Le concert de clôture sera,
dimanche 10 août, Carmina
burana, bel et bien dans la
version orchestrale (et non
piano et percussion, comme
la présence de l ’Ensemble
Sixtr um nous l’avait laissé
penser et écrire), avec l’Or-
chestre du Festival, le Chœur
Fer nand-Lindsay et les
Jeunes Voix des Moulins
sous la direction de Julien
Proulx.

Alain Lefèvre, Beatrice Rana,
Dejan Lazic, Kristian Bezuiden-
hout et Stewart Goodyear se-
ront les pianistes; Jennifer Koh
et Timothy Chooi les violo-
nistes ; Stéphane Tétreault le
violoncelliste (dans Don Qui-
chotte de Strauss le 12 juillet)
de ce cru 2014.

Le Harlem Dance Theater,
l ’Ensemble Magellan et le
Quatuor Modigliani complé-
teront le portrait.

À noter que c’est Mathieu
Lussier qui remplacera Ber-
nard Labadie le 19 juillet à La-
naudière, alors que le Festi-
val  d’opéra de Québec, le
23 juillet, a plutôt opté pour le
vénérable musicologue et
chef Alan Curtis.

Le Devoir

FESTIVAL DE LANAUDIÈRE

La dernière ligne droite des chefs

S Y L V A I N  C O R M I E R

E lle piaf fe, s’impatiente, s’emporte,
s’emballe. Passionnée, Betty Boni-
fassi, on savait, mais à ce degré
d’excitation, on est dans le rouge du
cadran, ça tape au-delà du mesura-

ble. « Ça me lâche plus, j’en dors pas, mon cer-
veau bouillonne !» Sur sa chaise dans le café où
nous nous retrouvons pour parler de ce Chants
d’esclaves, chants d’espoir qu’elle va présenter
au tout dernier soir du FIJM, après le coup
d’essai de l’automne dernier au Centre Phi et
deux mois avant la sortie de l’album du même
nom (le 23 septembre), elle trépigne. On la
croirait assise sur une plaque chauffante.

« J’en reviens pas, moi ! Ce qui est en train de
se passer, le show, l’album, ces chants avec le
groove électro, c’est ça ! Mon grand truc ! J’ai en-
fin trouvé la manière d’exprimer ce qui m’obsède
depuis toujours, ce que j’ai voulu dans tout ce
que j’ai fait, les Triplettes, DJ Champion, Beast,
mes 30 ans de musique ! Toute ma vie j’ai cher-
ché quelque chose et là je le tiens ! Mon mélange
in vitro ! » Elle ajoute, tout bas : « C’est la chi-
miste frustrée qui parle…» Elle voulait « faire gé-
nétique », apprend-on, après le bachot. Deux
ans de chimie. On est à peine surpris.

Ce qu’elle a trouvé ? L’accès à l’endroit où ça
fait le plus mal, et du coup la brèche par où ça
peut sortir et servir à quelque chose. Un tru-
chement — les « chants dans les champs »,
comme elle dit, les « call songs » et les « work
songs » des esclaves afro-américains — pour
dire ce qui, dans l’inhumanité de l’humanité,
d’hier à aujourd’hui, a permis que la douleur, la
souffrance, la mort même soient des «armes de
résilience». Rien de moins.

«C’est venu de la découverte du travail de mon-
sieur Lomax.» Elle l’appelle monsieur. Essentiel
Alain Lomax (1915-2002): l’homme de terrain des
traditions et transmissions orales, collecteur infa-
tigable parti avec enregistreuse et micro à la res-
cousse d’un continent de culture non documen-
tée, sauveur in extremis de tout ce qui se disait, se
chantait et se jouait hors des studios des grands
centres. «On peut aller écouter tout ce qu’il a col-
lecté, c’est comme ça que j’ai trouvé ces chants, et
ç’a été le choc, mais LE choc! Tabarnouche!»

Une chanteuse en close combat
Cette plainte venue de l’Afrique, cet «état de

douleur», elle l’entendait «depuis toute petite »,
mais jamais aussi clairement, tel un appel à l’ac-
tion où elle pourrait donner la pleine mesure de
ce qu’elle appelle ses « armes sonores ». Un fil
conducteur en forme de cordes vocales.
« L’Afrique, j’en étais proche, dans le sud de la
France, je la ressentais dans mon corps. Il y avait

beaucoup d’Africains venus y faire leurs études, je
les côtoyais. Et puis j’avais lu Les passagers du
vent, la bédé de Bourgeon, l’histoire de cette jeune
fille qui, à l’époque de la Révolution française,
s’embarque vers le Nouveau Monde à bord d’un
bateau de négriers… Ça m’avait bouleversée…»

Puis il y a eu la musique, plus forte que la
chimie. «C’était la même chose, mais sans le sar-
rau !» Elle rigole. Fort. «C’est de la cuisine, tout
ça. Faire de la musique pour les gens, c’est de-
mander : mon osso buco, il est bon ou il est pas
bon ? Est-ce que le mélange tient ? Là, mon mé-
lange in vitro, c’est les chants, mais avec le
groove électro de l’acid jazz londonien, qui est tel-
lement venu me chercher au début des années
1990, juste avant Nirvana et tout ça. Les basses
dans le ventre, les premiers sets de Daft Punk
sans les cagoules. Il y avait quelque chose de ter-
rien. Qui redevient intéressant avec les chants.
Et qui fait comprendre que l’esclavagisme n’est
pas disparu, au contraire. Ces chants parlent
d’aujourd’hui. À un public d’aujourd’hui. »

Au Centre Phi, en octobre, c’était déjà formi-
dable, impact émotionnel des chants, puissance
du drum’n’bass, projections, chanteuse en état
de close combat (allez voir le court métrage de
Sébastien Gros, sur la page Betty Bonifassi de
Facebook, qui annonce l’album, ça donne une
idée). « La douleur, déjà avec Beast, je me per-

mettais de citer Khalil Gibran là-dessus [dans
Microcyte : «Your pain is the breaking of a shell /
That encloses your understanding…»]. Ce thème
est récurrent chez moi. Mais cette fois, j’ai eu en-
vie de partir d’un terroir de peine et de douleur,
et d’en venir à quelque chose de festif et de joyeux.
Ce qui m’intéresse, c’est la vie, comment ces gens-
là ne sont pas morts, comment ils ne sont pas
éteints comme d’autres qui ont été complètement
décimés par les colonisateurs, comment ils ont
tenu bon, comment le chant a tout transmis, l’hé-
ritage, l’horreur, mais aussi la joie. »

Elle rêve — mais sérieusement, dans son
champ des possibles, jamais en vain — d’amener
le spectacle en Afrique. «Ce serait le cercle par-
fait, pour moi qui vient de France et vit au Qué-
bec. Ce projet me fait comprendre pourquoi je suis
chez moi ici. Les francophones canadiens, on leur
disait : “Speak white!” C’est pareil. L’oppression, et
la résilience par le chant, on comprend ça!»

Le Devoir

CHANTS D’ESCLAVES, CHANTS D’ESPOIR
Betty Bonifassi au Club Soda, le 6 juillet à 23 h.

Betty
Bonifassi,
la chimie de
la résilience
La chanteuse en état
de close combat présente
Chants d’esclaves, chants
d’espoir au FIJM
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Paavo Järvi : un retour
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Peter Bernstein est un architecte des mélodies.
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Betty Bonifassi a l’Afrique chevillée au corps.

Écouter › La pièce Whoa Buck tirée du pro-
chain album de Betty Bonifassi à paraître

en septembre. ledevoir.com/musique
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I mpossible n’est pas fran-
çais, dit le dicton. La cu-
vée hétéroclite de troupes
venues de l’Hexagone à
cette 5e édition de Mont-

réal complètement cirque donne
raison à l’adage, avec des propo-
sitions aussi insolites que diver-
sifiées, signes du bouillonne-
ment que connaît en ce moment
la scène du cirque contemporain
en France.

Ce grand débarquement,
rendu possible grâce à l’effort
combiné de l’Institut français
et du consulat général de
France, permet ces jours-ci la
venue de quatre compagnies
aussi différentes les unes que
les autres, qui empruntent tan-
tôt au théâtre et à la danse
contemporaine, tantôt à la
« magie nouvelle » pour rajeu-
nir le visage du cirque actuel.

Parmi les plus attendus, on
note au passage Monstre(s),
cette troupe pour un homme
seul, ici nommé Étienne Sa-
glio, qui se réclame de la mou-
vance de la magie revue et cor-
rigée qui fait rage en France.
Avec sa tête de Pierrot som-
bre ou de Petit Prince déchu,
ce jeune créateur s’amène dès
le 10 juillet au théâtre Outre-
mont avec sa première créa-
tion, Le soir des monstres, ap-
plaudie depuis quatre ans en
Europe.

Un univers à la Burton
Entouré d’objets qui pren-

nent vie et virevoltent autour de
lui, cet adepte de la poésie ré-
clame le droit d’insuffler des
émotions à une discipline coin-
cée dans les stéréotypes entre-
tenus depuis des lustres par les
David Copperfield et consorts.
Après des années passées à
rattraper balles et quilles, ce
jeune jongleur de formation
veut maintenant donner un
sens à cette gymnastique des
objets.

«La jonglerie, c’est déjà don-
ner une liberté aux objets, alors
que la marionnette donne l’illu-
sion de la vie. Le soir des
monstres exploite l’imaginaire,
la confusion entre la réalité et
l’illusion. La magie nouvelle,
c’est une nouvelle façon de ra-
conter le monde. Les specta-
teurs y perdent tranquillement
pied», raconte le jeune artiste,
joint en France.

Sur une scène plongée dans la
pénombre, les objets fabriqués
par Saglio prennent forme, fi-
gnolés avec des bouts de
broche, se laissent apprivoiser,
puis, devenues créatures, sè-
ment la zizanie, revendiquant
une vie propre. Un genre de

version onirique de l’apprenti
sorcier. Léché par des éclai-
rages rasants, tout en blanc et
noir, l’univers crépusculaire
du Soir des monstres s’inspire
du cinéma expressionniste al-
lemand dans sa facture, mais
affranchi de son côté glauque.
L’ar tiste a dépoussiéré de
vieilles techniques d’illusions
oubliées, utilisées dans les
foires du XIXe siècle. Peur, fo-
lie, beauté, joie : ce spectacle
nimbé de la naïveté de l’en-
fance pourra séduire autant
l’adulte que le tout-petit.

« Le côté sombre de Tim
Burton m’inspire, surtout son
rapport à l’imaginaire et à la
folie », confie Saglio.

Table rase
C’est un tout autre visage du

cirque français qu’accueillera
la même scène, le 5 juillet,
avec la troupe Lapsus et sa
création Six pieds sur terre.

Comment réinventer le monde
quand il n’y a plus rien? Le col-
lectif formé de six ex-com-
pères d’écoles de cirque bran-
dit l’imagination comme une
arme contre le néant. Avec
quelques blocs de bois et des
broutilles, les artistes recréent
de toutes pièces un univers.
« On ne veut pas traiter de la
guerre mais de l’après, de la
créativité nécessaire pour re-
partir de rien. C’est un message
d’avenir. L’idée, c’est de mon-
trer ce dont est capable l’être
humain », soutient Stéphane
Fillion, cofondateur et coau-
teur de cette création en
forme d’espoir. Jeux d’équili-
bre, acrobaties et unicycles tis-
sent la toile acrobatique de ta-
bleaux minimalistes où se de-
vinent les forces et les vulnéra-
bilités de chacun.

Coquins d’eau douce
Dans un genre plus rigolo,

on aura droit au passage de
Barolosolo, la paire drôle du
contingent français. 

Le duo formé par Mathieu
Levavasseur et William Valet
présente Île O’, une création
qui, comme son nom l’indique,
tourne autour d’une mare. Li-
vré dans une petite piscine, Île
O’ met en scène deux his-
trions, clown blanc et clown
rouge, venus donner un
concer t. L’un déploie moult
stratégies pour éviter la flotte,
alors que son compère est

plutôt comme un poisson
dans l’eau.

« On a fait un an de re-
cherche sur tout ce qu’on peut
faire dans l’eau et adapté des
techniques acrobatiques. Sur le
plan musical aussi, c’est fou
tout ce qu’on peut faire avec
l’eau », dit Levavasseur en ri-
golant. Le bassin devient une
métaphore du genre humain
et de ses peurs ancestrales.
Sans parole, ce spectacle tout
en sourire tend la perche tant
aux adultes qu’aux enfants.

Ne pas oublier
Sur un mode résolument

plus exploratoire, la troupe Le
Monfor t, vue à Québec lors
du Carrefour de théâtre (voir
notre critique), s’amène à
l’Usine C le 4 juillet avec un
spectacle hommage dédié à
un ami tétraplégique disparu
en 2011. Ami qui revit sur
scène grâce aux images proje-
tées sur un plan incliné tout
au long d’Acrobates .  Cette
prestation tout en émotions
nous est livrée par un des fon-
dateurs des Arts Sauts, com-
pagnie de trapézistes qui avait
fait un passage remarqué à la
Tohu en 2006.

Le Devoir

France, toute !
La diversité du cirque français s’expose à Montréal complètement cirque

ELSA REVOL

Monstre(s), une troupe pour un homme seul: Étienne Saglio 

La magie
nouvelle, c’est
une nouvelle
façon de raconter
le monde 
Étienne Saglio

«
»

Voir › Des extraits
vidéo du volet français à

Montréal complètement cirque.
ledevoir.com/cirque

dans un cul-de-sac culturel, dans
une culture populaire étriquée
qui l’empêche d’avancer, dit Hu-
bert Proulx. Il a une grande ca-
rapace, mais dissimule égale-
ment une grande humanité »,
tout comme une pensée binaire,
sans nuances, que l’on peut très
bien verbaliser, une bière à la
main, autant au bord de l’étang
Mills, à quelques encablures du
parc du Mont-Mégantic, que
dans une campagne irlandaise,
au fin fond de l’Ukraine ou dans
une rue au pied des montagnes
du Colorado… «Le quat’chemin
entre Gould et Bury [un lieu évo-
qué dans la pièce] existe partout
dans le monde, dit Fabien Clou-
tier. Et la version anglaise, j’en
suis sûr, va le démontrer.»

Le changement de registre
était sans doute naturel pour ce
personnage, placé dans une
zone géographique marquée
aussi par la culture anglophone
dont les mots résonnent encore
aujourd’hui dans quelques
rangs alentour. Son identité
composite, dit Cloutier, trouve
facilement sa voix dans l’anglais
tout en explorant une autre fa-
cette de son identité, pas si
étonnante que cela. « En an-
glais, il est encore plus améri-
cain que dans la version fran-
çaise, dit l’auteur, qui assume le
choix d’un comédien franco-
phone pour cette nouvelle arti-
culation. Dans la traduction, le
personnage se trouve à être en
fait un Québécois qui parle fran-
çais et anglais, avec la même dé-
ficience dans les deux langues.»

Délicate transposition
L’opération n’a pas été une si-

nécure, reconnaît le drama-
turge qui, en cherchant à inter-
peller l’ouest de la Main de
Montréal et les vastes territoires
qui suivent a forcément pris
conscience de deux choses.
D’abord, de la richesse et de
l’unicité d’un français vernacu-
laire dont les sacres se perdent
ici dans une succession de
mots qui, dans la langue de Rob
Ford, commencent par la lettre
« F », et ce, pour renouer avec
un cer tain r ythme. Puis, de
l’homogénéité de la culture
francophone du Québec, qui
partage des références télévi-
suelles et ar tistiques com-
munes, ce qui est plutôt difficile
à inscrire dans d’autres univers
symboliques. «Quand on parle
de Curieux Bégin, des Russes de
Lance et compte, de Josélito Mi-
chaud, tout le monde a la même
image à l’esprit, ajoute Hubert
Proulx. En anglais, c’est plus
compliqué. Les références de la
culture populaire sont plus frag-
mentées, moins for tes. Il faut
composer avec cette réalité pour
adapter le texte.»

Pour Fabien Cloutier, qui n’a
jamais totalement évacué l’idée

d’écrire une troisième partie à
son Scotstown — la pièce Cran-
bourne compose la deuxième —
, cette mise en anglais du texte
est bien sûr une façon de le faire
voyager dans d’autres cultures,
sans peur de s’y perdre. «Je ne
fais pas partie de ceux qui voient
dans les mélanges et dans la di-
versité un risque de perdre notre
culture, dit-il. Au contraire, c’est
un environnement idéal pour la
par tager avec d’autres, pour
l’amener encore plus loin.» Et as-
surer au passage, reconnaît-il, la
survie d’un personnage que l’au-
teur se prépare un peu à délais-
ser pour aller tâter d’autres
formes d’expression. Il fait tom-
ber une gorgée de café, parle va-
guement d’écriture pour la télé,
sans rien de plus concret toute-
fois à exposer. Pour le moment.

« On voudrait placer ce
Scotstown dans un théâtre an-
glophone de Montréal, dit-il. Le
jouer en Alber ta [il sourit en
imaginant la chose dans un
des bastions du conservatisme
canadien], à New York aussi,
dans une petite salle, à To-
ronto… ce serait le fun. Et puis
au Fringe d’Édimbourg », re-
doutable plaque tournante de
spectacles pour le monde an-
glophone. « Pourquoi pas ?
ajoute Hubert Proulx, un peu
emballé par la perspective,
mais surtout un brin tendu, à
quelques jours de s’approprier
ce monologue d’une heure
trente, exercice théâtral exi-
geant, peu importe la langue.
Mais avant, on va surtout com-
mencer par le faire. »

Le Devoir
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Lire aussi › Un extrait de
Scotstown d’une langue à

l’autre. ledevoir.com/theatre

En anglais,
les références
de la culture
populaire sont
plus fragmentées,
moins fortes.
Il faut composer
avec cette réalité
pour adapter
le texte.
Hubert Proulx

«

»



P A U L  B E N N E T T

à Mont-Saint-Hilaire

P arfois décrit à tor t
comme un ermite re-
clus dans son atelier
au pied du mont
Saint-Hilaire, le pein-

tre Ozias Leduc (1864-1955) fut
au contraire très impliqué tant
dans son village natal, d’abord
comme marguiller puis éche-
vin, que dans le milieu cultu-
rel. C’est ce que cherche à
souligner l’exposition Ozias
Leduc. Aux sources de l’œuvre,
qui se poursuit jusqu’au 12 oc-
tobre au Musée des beaux-
arts de Mont-Saint-Hilaire, à
l’occasion du 150e anniversaire
de naissance de l’artiste. L’ex-
position présente une cen-
taine de tableaux, fusains,
dessins préparatoires et do-
cuments sur les personnages
que le peintre symboliste a
côtoyés.

Correlieu, l’atelier de Leduc
détr uit par un incendie en
1983, était fréquenté aussi
bien par les ar tistes d’avant-
garde tels Paul-Émile Borduas
— son ancien apprenti — et
Jean-Paul Riopelle que par des
artistes traditionalistes tels Ro-
dolphe Duguay et le sculpteur
Henri Hébert, ou par des cu-
rés à la recherche d’un «déco-
rateur » d’églises sor tant du
lot. Des écrivains modernistes
comme Guy Delahaye, Marcel
Dugas ou Rober t de Roque-
brune, des musiciens et des
architectes y étaient aussi re-
çus pour de longues séances
de conversation.

Poète et intellectuel autant
que portraitiste minutieux, pay-
sagiste raffiné, peintre de pe-
tites natures mortes énigma-
tiques et de murales d’église à
la fois subtiles et monumen-
tales, Leduc suscitait l’admira-
tion des uns comme des au-
tres, tant pour son talent que
pour son authenticité et sa gé-
nérosité. Comme le fait remar-
quer dans un ouvrage récent
l’historien Pier re Lamber t
(Ozias Leduc. Le peintre en
quête de beauté, éditions Mar-
cel Broquet), Leduc, tout en
adhérant à l’idéologie de
conservation et aux valeurs vé-
hiculées par le clergé, servira
de référence aux jeunes ar-
tistes à la recherche d’un mo-
dèle de probité intellectuelle
et de fidélité à ses idéaux artis-
tiques. Comme le reconnut
Borduas dans un texte daté de
1953, Leduc est l’une des rares
personnes qui lui permirent
de « poursuivre son destin ».

Riopelle, quant à lui, ira
jusqu’à affirmer que Leduc fut
« la plus impor tante des in-
fluences qu’[il a] subies…»

Axée sur la vie intime de Le-
duc (sa famille, ses amis, les
femmes de son entourage) et
sur sa vie sociale (ses fré-
quentations littéraires et artis-
tiques, son rôle de marguiller
et d’échevin), l’exposition du
musée de Mont-Saint-Hilaire,
conçue par la commissaire
Isabelle Pichet, explore avec
les moyens limités d’un mu-
sée régional les sources docu-
mentaires du portraitiste, du
paysagis te  e t  du pe intre
d’églises, laissant un peu de
côté les natures mortes et les
scènes de genre.

Malgré le peu d’œuvres
majeures de l’ar tiste à l’ex-
ception du por trait de Guy
Delahaye de 1911 ou du Cré-
puscule lunaire (1937), l’expo-
sition propose tout de même
un parcours enrichissant en
juxtaposant par exemple des
por traits peu souvent expo-
sés (ceux d’une nièce de Le-
duc, Gertrude, et d’un petit-
neveu, Raymond) avec les vê-

tements que les modèles por-
taient lors des séances de
pose. Ou encore des photo-
graphies de son frère Hono-
rius,  qui ser vit  de modèle
pour plusieurs tableaux.

Le visiteur qui s’intéresse
davantage au versant religieux
de la production de Leduc sera
fasciné par l’aspect ar tisanal
des 14 stations du chemin de
Croix peint sur bois et carton
pour le couvent des Sœurs
des Saints-Noms-de-Jésus-et-
de-Marie de Saint-Hilaire,
ainsi que par une extraordi-
naire tête de saint Michel ar-
change, un fusain jamais ex-
posé auparavant.

Art religieux
Par ail leurs,  plusieurs

chefs-d’œuvre d’art religieux
d’Ozias Leduc seront rendus
plus accessibles cet été grâce
à des horaires de visite élar-
gis dans cer tains l ieux de
culte, qu’on peut consulter au
www.oziasleduc.com.

Les par ticipants compren-
nent la chapelle Notre-Dame-
du-Bon-Secours dans le Vieux-
Montréal, la cathédrale de Jo-

liette, l’église Saint-Hilaire,
l’église Saint-Romuald de Farn-
ham, l’église Notre-Dame-de-la-
Présentation à Shawinigan-Sud
et la chapelle de l’archevêché
de Sherbrooke.

L’église de Shawinigan, à la-
quelle Leduc, déjà âgé de 72
ans, a travaillé jusqu’à sa mort
à l’âge de 90 ans, a été habile-
ment restaurée à la fin des an-
nées 1980 et l’œuvre du pein-
tre vient enfin d’être mise en
valeur par un éclairage ultra-
moder ne. Ce temple à la
gloire de la V ierge et du
monde ouvrier est décrit en
détail dans un bel ouvrage de
Lévis Mar tin, Ozias Leduc.
Pour un ultime chef-d’œuvre,
aux Presses de l’Université
Laval. On y retrouve le même
souci de dépouillement et de
recherche symbolique que
dans la première église entiè-
rement décorée par Leduc,
celle de Saint-Hilaire. Quant à
l’intimiste chapelle privée de
l’archevêque de Sherbrooke,
inspirée de la Sainte-Chapelle
à Paris, elle of fre au regard
une expérience tout simple-
ment inoubliable.

Collaborateur
Le Devoir

OZIAS LEDUC
AUX SOURCES DE L’ŒUVRE
Au Musée des beaux-arts
de Mont-Saint-Hilaire, 
150, rue du Centre-civique,
jusqu’au 12 octobre
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6 juillet au 24 août 2014

CROISEMENTS
André Fournelle et

Peter Gnass

PIQUE-NIQUE VERNISSAGE : 
Dimanche 6 juillet, de midi à 16 h

Apportez votre goûter!  
Crème glacée et grignotines 

sont offertes!

Atelier de création pour 
toute la famille de midi à 14 h

Entrée libre 
INFO :514 630-1254

www.ville.pointe-claire.qc.ca

www.lesbeauxdetours.com
514-352-3621

En collaboration avec Club Voyages Rosemont
Titulaire d’un permis du Québec

17 août – OTTAWA – Gustave Doré au musée

27 août – QUÉBEC – exposition au musée
Morrice et Lyman en compagnie de Matisse 

Prix spécial jusqu’au 11 juillet

2 octobre – MONT-SAINT-HILAIRE
150 ans du peintre Ozias Leduc

30 octobre – 2 novembre – TORONTO - NIAGARA
Prix spécial jusqu’au 15 juillet

150, rue du Centre-Civique, Mont-Saint-Hilaire 
450 536-3033 www.mbamsh.qc.ca

DU 10 JUIN AU 12 OCTOBRE 2014
MUSÉE DES BEAUX-ARTS DE MONT-SAINT-HILAIRE

Ozias

LE
DU
C

Aux sources 
de l’œuvre

Site archéologiquee archéoSSSiSitSitSitSitee

MARGUERITE-
BOURGEOYS

MUSÉE
NOTRE-DAME-DE-
BON-SECOURS

CHAPELLE 400, rue Saint-Paul Est, Vieux-Montréal
    Champ-de-Mars 514-282-8670

www.marguerite-bourgeoys.com/site

2 000 ANS D’ALIMENTATION
À BON-SECOURS

miam!

Mardi au dimanche 
en après-midi

Juin
Août 
2014

1
31

au

Ce projet a été réalisé dans le cadre de 
l'Entente sur le développement culturel de Montréal

Partenaire 
média

A N D R É  L A V O I E

L orsque les cinéastes fran-
çais s’adressent aux jour-

nalistes québécois pour parler
de leur dernier film, celui-ci a
presque toujours connu une
carrière en salle, sur leur terri-
toire et ailleurs en Europe: l’in-
terlocuteur connaît la valeur de
ce qu’il a à vendre, passe sous
silence les mauvaises critiques,
monte en épingle le nombre
d’entrées, souligne avec insis-
tance les prix reçus.

Laurent Tirard ne peut rien
affirmer de semblable puisque
son cinquième long métrage,
Les vacances du petit
Nicolas, démarre à la
fois en France et au
Québec le mercredi
9 juillet. 

Au bout du fil, c’est
un homme ner veux,
rêvant d’être en voyage
plutôt qu’en tournée
de promotion, qui
cause de sa deuxième
incursion dans l’uni-
vers du dessinateur
Jean-Jacques Sempé et du scé-
nariste René Goscinny, un re-
tour évident après avoir rallié
plus de cinq millions de spec-
tateurs français avec Le petit
Nicolas en 2009. 

Après quelques propos
d’usage sur « l’angoisse et la
terreur de la sortie », le réalisa-
teur de Mensonges et trahisons
et plus si af finités (2004) et de
Molière (2007) retrouve vite
son assurance pour aborder ce
nouveau chapitre cinémato-
graphique dans la vie de ce
garçon emblématique d’une
France qui semble aujourd’hui
lointaine : prospère, naïve et
rutilante. Un critique français
y voyait même un « hommage
aux congés payés en technico-
lor ». Laurent Tirard trouve la
remarque amusante, précisant
toutefois la véritable nostalgie
qu’il tient à célébrer ici.

De Tati à Vadim
Non, ce n’est pas la France

de la Nouvelle Vague, du nu-
cléaire et de Charles de Gaulle
dont il est question ici. «Mon
film ne table pas beaucoup sur
une nostalgie de l’époque, dans
la mesure où je ne l’ai pas
connue ! Oui, elle est énormé-
ment stylisée: tout est beau et co-
loré. C’est surtout le symbole du
monde de l’enfance, ce temps de
l’innocence où tout va bien.» Or,
il faut compter sur Nicolas et
ses amis pour que cette période
paisible se transforme en une
formidable aventure farcie de
personnages flamboyants.

Si certains d’entre eux affi-
chent un air familier, ce n’est
pas seulement parce que plu-
sieurs sont tirés de la célèbre
bande dessinée. D’autres vien-

nent de sources tout aussi ins-
pirantes, et non les moindres.
« J’ai vu plusieurs fois Les va-
cances de Monsieur Hulot, de
Jacques Tati, souligne Laurent
Tirard. Quand on a décidé de
faire la suite, c’est le premier
film que j’ai revu, parce que
c’était la direction vers laquelle
je voulais aller. Mais je me suis
aussi inspiré de mes propres
souvenirs de vacances, et sur-
tout de cinéphile, revoyant
L’Hôtel de la plage [de Michel
Lang] ou encore Le gendarme
de St-Tropez [de Jean Girault].
Quant à l’histoire du produc-
teur italien [un beau et grand

moment de délire im-
pliquant Valérie Lemer-
cier, de nouveau la ma-
man de Nicolas], elle
est inspirée de tout ce
qui a entouré Et Dieu
créa la femme, de Roger
Vadim.»

Le tournage des Va-
cances du petit Nicolas ne
fut pas nécessairement
de tout repos, marqué
par la mor t subite de

l’actrice Bernadette Lafont. «Di-
sons que ce fut… bizarre. Elle est
venue tourner une journée et de-
vait revenir deux semaines plus
tard. Il a fallu prendre une déci-
sion dans l’urgence pour la rem-
placer. Au début, la pauvre Do-
minique Lavanant, tout le
monde l’appelait Bernadette !
Mais elle est vite devenue une
épatante Mémé.»

Il lui fallait aussi composer
avec une ribambelle d’enfants à
diriger, qui n’avaient aucune ex-
périence devant la caméra. À ce
chapitre, il a tiré deux ou trois le-
çons. «Il ne faut surtout pas être
copain avec eux, sinon ils n’obéis-
sent plus. Ça doit tout de même
rester un jeu, parce qu’ils en ont
vite marre. Disons que c’est com-
pliqué, mais quand ça fonc-
tionne, c’est magique.»

Au final, Laurent Tirard pré-
fère cette aventure à celle de
son film précédent, Astérix &
Obélix: Au service de Sa Majesté.
« Ce fut une expérience fasti-
dieuse, contraignante, par fois
même pénible. Je me sentais pro-
pulsé général d’une armée de 300
techniciens et de 800 figurants.
Les vacances du petit Nicolas,
ça ressemblait plutôt à une entre-
prise familiale. » Le cinéaste a
même cru parfois retomber en
enfance. «C’est un des films sur
lesquels je me suis le plus amusé
avec le cinéma, car le cinéma, ça
peut être un jouet…»

Collaborateur
Le Devoir

Pas de vacances pour
les cinéastes à succès
Laurent Tirard replonge dans le temps
de l’innocence grâce au petit Nicolas

Sur les traces d’Ozias Leduc
Le Musée des beaux-arts de Mont-Saint-Hilaire souligne en grand
le 150e anniversaire de naissance du peintre symboliste

8 octobre 1864 Naissance à
Saint-Hilaire. Issu d’une famille
de pomiculteurs, Ozias Leduc
travaille comme peintre de sta-
tues, puis décorateur d’églises
auprès de Luigi Capello, dont il
épousera la veuve, Marie-
Louise Lebrun, en 1906.
1897 Séjour de huit mois à
Londres et à Paris en vue de la

décoration de l’église de Saint-
Hilaire.
De 1921 à 1932 Ozias Leduc
prend Paul-Émile Borduas
sous son aile.
16 juin 1955. Mort de l’artiste
Il aura décoré une trentaine
d’églises, tant aux États-Unis
et dans les Maritimes qu’au
Québec.

Une vie longue et pleine

Laurent Tirard

Voir aussi › Les bandes-
annonces des films qui

ont inspiré le cinéaste Laurent
Tirard pour ce nouvel opus.
ledevoir.com/cinéma

SOURCE MUSÉE DES BEAUX-ARTS DE MONT-SAINT-HILAIRE

Portrait de Guy Delahaye, poète, huile sur toile, c. 1911, coll. MNBAQ.

Voir aussi › Un survol
en quelques œuvres

du travail d’Ozias Leduc.
ledevoir.com/arts-visuels

SÉMINAIRE DE TROIS-RIVIÈRES

L’artiste-peintre Ozias Leduc,
en août 1936



WORDS AND PICTURES
★★1/2

Réalisation : Fred Schepisi. Scé-
nario : Gerald DiPego. Avec
Clive Owen, Juliette Binoche,
Valerie Tian, Navid Negahban,
Bruce Davidson. Image : Ian
Baker. Montage : Peter Honess.
Musique : Paul Grabowsky.
États-Unis, 2013, 115 minutes.

A N D R É  L A V O I E

E st-il vrai qu’une image vaut
mille mots? Et cette seule

image, qu’il s’agisse
d’une photo ou d’une
toile, peut-elle en dire
beaucoup plus qu’un
poème, une nouvelle,
voire un roman? C’est
ce genre de questions
que se posent les deux
personnages principaux
de Words and Pictures,
la comédie romantique
vaguement intello du cinéaste
australien Fred Schepisi (Plenty,
Last Orders).

Ce débat apparaît vite stérile
à tous les amoureux des
nuances, mais il faudra beau-
coup plus de temps à Jack
(Clive Owen) et à Dina (Ju-
liette Binoche) pour se rendre
à l’évidence… Le premier,
porté sur la bouteille et poète
à ses heures, enseigne la litté-
rature. La seconde, peintre de
grande renommée, rongée par
l’arthrite rhumatoïde, accepte
par dépit de terroriser à nou-
veau des étudiants.

Dans cette petite école pri-
vée du Maine, ces
deux êtres écorchés ne
mettront pas de temps
à s’af fronter, leurs
joutes verbales obte-
nant vite une grande
notoriété, camouflant
bien sûr une série de
drames et de blessures
que le scénariste Ge-
rald DiPego égrène

avec la subtilité d’un métro-
nome. Leur attirance mu-
tuelle apparaît d’ailleurs aussi
limpide que leurs arguments,
donnant à tout cet exercice
un air de déjà vu, et de déjà
entendu.

Vieux routier parfois inspiré,
Fred Schepisi se débrouille
avec la partition qu’on lui a re-
mise, croyant sans doute que
des acteurs de la trempe de Bi-
noche et Owen sauraient élever
le tout. Le duo y arrive parfois,
surtout l’actrice française (in-
carnant une Américaine d’ori-
gine italienne), qui profite de
l’occasion pour exposer et exé-
cuter ses propres toiles. Elle
n’est pas non plus dépourvue
de foulards d’une élégance
spectaculaire, le cinéaste nous
faisant comprendre qu’il s’agit
là d’un trait distinctif résolu-
ment ar tistique. En plus des
mots et des images, il faut ici
ajouter le poids des clichés.

Collaborateur
Le Devoir

JOSÉPHINE
★★1/2

Réalisation : Agnès Obadia. Scé-
nario : Agnès Obadia et Saman-
tha Mazeras (d’après Joséphine
de Pénélope Bagieu). Avec Ma-
rilou Berry, Bérengère Krief,
Mehdi Nebbou, Alice Pol, Char-
lie Dupont, Amelle Chahbi.
France. 2014. 95 minutes.

F A B I E N  D E G L I S E

L a transposition était mar-
quée en filigrane dans le pa-

pier. En mettant au monde sa sé-
rie Joséphine en 2008, Pénélope
Bagieu, jeune bédéiste trente-
naire, avait sans doute des
images très animées en tête
pour raconter, avec une autodé-
rision évidente, les petits tracas
ordinaires et autres troubles af-
fectifs de son héroïne: avec un
peu de Bridget Jones’ Diary là,
un peu de Sex in the City ici, et
autres univers filmés relevant de
ce courant littéraire féminin
nombriliste et comique que les
Anglos nomment «chick lit».

Sans surprise, l’adaptation au
grand écran proposée ici par
Agnès Obadia, avec la compli-

cité pétillante de Marilou Berry
dans le rôle-titre, révèle cette fi-
liation dès les premières mi-
nutes en lustrant l’objet littéra-
ture imaginé par Pénélope Ba-
gieu là où il le faut, avec un ton
légèrement détaché, une narra-
trice qui commente les dé-
boires af fectifs exposés à
l’écran, tout comme une an-

goisse face au volume de ses
fesses, avec naïveté et cette
douce ironie de circonstance.
On est en présence d’une tren-
tenaire qui essaye d’exister
dans un milieu social, profes-
sionnel et familial pas encore
très bien taillé pour elle. Pour
attirer les regards vers elle et
combler son gros vide, José-

phine va sor tir une grosse
connerie avec laquelle elle va
être obligée de vivre. Pour sur-
vivre à sa vacuité. En gros.

Sur cette base, Obadia pose le
cadre d’une comédie presque
sentimentale qui subtilement,
dans sa forme du moins, sou-
ligne ici et là ses origines avec
des scènes découpées comme
des planches, des transitions
montées comme des change-
ments de planches ou des plans
qui donnent l’impression d’avoir
été pensés pour entrer dans des
cases.

Les points de convergence
entre le 9e et le 7e art ne vont
pas plus loin toutefois avec ce
film, qui prend très vite ses dis-
tances de l’autodérision parfois
grinçante et un peu crue des
aventures posées sur papier par
Pénélope Bagieu. Plutôt, il ex-
plore le fil de la romance impro-
bable et de la patate repentante
dans un tout, à l’envergure res-
treinte, façonné d’abord pour
faire sourire et diver tir sans
danger, par ticulièrement un
soir d’été.

Le Devoir
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« UNE HISTOIRE D’AMOUR PERCUTANTE 
ET TENDRE, OSÉE ET POIGNANTE » 

- Boris Sollazzo, Venice Days

U N  F I L M  D E  B R U C E  L A B R U C E

 GÉRONTOPHILIE
P ier -Gabr ie l  La jo ie

Wal ter  Borden

Mar ie-Hélène Th ibaul t

Kat ie  Bo land

GRAND PRIX 
FOCUS

 514 847-2206

PRÉSENTEMENT À L’AFFICHE CONSULTEZ LES GUIDES-
HORAIRES DES CINÉMAS

V. O. ANGLAISEV. O. ANGLAISE AVEC SOUS-TITRES FRANÇAIS
BILLETTERIE : 514 847-2206

3536, BOULEVARD ST-LAURENT, MONTRÉAL

GERONTOPHILIA
BRUCE LABRUCE - 82 MIN. 

ET AUSSI À L’AFFICHE :

BORGMAN 

ALEX VAN WARMERDAM

IDA 

PAWEL PAWLIKOWSKI

EXIL 

CHARLES-OLIVIER MICHAUD

LA VÉNUS À LA FOURRURE 

ROMAN POLANSKI

CINEMAEXCENTRIS.COM 

ET AUSSI DE NOMBREUX TITRES SUR

F R A N Ç O I S  L É V E S Q U E

Marco Valois est
un réalisateur
québécois qui
connaît le suc-
cès grâce à une

série de « films de chars » cal-
quée sur la populaire franchise
américaine Rapides et dange-
reux. Or, après qu’un admira-
teur se fut suicidé sur la route
dans une voiture à l’effigie de
celle de ses films, Marco, déjà
au plus mal avec la critique,
devient la cible de tous les mé-
dias. En pleine crise existen-
tielle, il décide de tourner une
œuvre « impor tante » consa-
crée à Éric Lebel, un ex-soldat
souffrant, à l’instar du défunt,
d’un syndrome post-trauma-
tique. Dans la comédie drama-
tique Le vrai du faux, Sté-
phane Rousseau campe le réa-
lisateur manipulateur qui s’im-
misce dans la vie de cet
homme encore plus vulnéra-
ble que lui.

D’entrée de jeu, on se dit
que la perspective de jouer un
cinéaste qui se prend très au
sérieux doit être réjouissante
pour un acteur. L’occasion
d’une douce revanche ? « Pas
vraiment, assure Stéphane
Rousseau. Ce que je trouvais
intéressant avec Marco, ce
n’était pas le fait qu’il soit réali-
sateur, mais qu’il soit un gars
complètement perdu, mais
convaincu qu’il ne l’est pas. À
mesure que le film avance, on
se rend compte qu’il est aussi
per turbé qu’Éric [interprété
par Mathieu Quesnel]. Leurs
bibittes sont différentes, mais ils
forment une belle paire de mé-
sadaptés. »

L’un des principaux facteurs
semblant avoir conduit Marco
à la dépression, et subséquem-
ment au délire créatif (littéra-
lement), est son besoin de
faire l’unanimité, quoi qu’il en
dise. Il ne s’agit là que de l’une
des mises en abîme dont re-
gorge le film.

« C’est vrai pour les humo-
ristes, les acteurs et les ci-
néastes, pour tous les artistes,
selon moi : on fait ce métier
pour être aimé. Marco obtient

un grand succès populaire.
L’amour du public lui est ac-
quis, mais il voudrait égale-
ment celui de la critique. C’est
un besoin insatiable qui trouve
son origine dans l’insécurité
chronique dont on souf fre sou-
vent comme ar tistes », confie
Stéphane Rousseau avec l’air
de celui qui s’en amuse autant
qu’il s’en désole.

L’art salvateur
Cet objectif inatteignable

permet au film un écart nota-
ble par rapport au canon dra-

matique classique. On le sait,
traditionnellement, les person-
nages principaux d’un film se
voient impartis une « quête »,
une convention que le scéna-
rio, qui table encore là sur une
approche métanarrative,
nomme et satirise tout en y re-
courant néanmoins, en partie.

En effet, si, à la fin, l’ex-sol-
dat traumatisé a af fronté ses
démons avec succès, le réali-
sateur, lui, a fait du surplace,
prisonnier qu’il est de son déni
du réel. À force de baratiner,
Marco a fini par se croire. Cela

dit, sa démarche ar tistique
douteuse aura contre toute at-
tente eu un impact positif,
comme le lui fait remarquer
une psychologue revêche dé-
fendue par Julie Le Breton.
«Malgré toutes tes maladresses,
tu l’as aidé », admet-elle. L’art-
thérapie, l’ar t qui sauve, il y
croit, Stéphane Rousseau, lui
qui dessine et peint depuis
toujours?

«Oui, j’y crois. Absolument. Je
le vis. Le dessin, la peinture, ça
me permet de sortir le méchant,
de conjurer un certain mal-être.
C’est un des aspects intéressants
du film», conclut-il.

Le Devoir

Le vrai du faux prend l’affiche
le 9 juillet.

Stéphane Rousseau sans faux-fuyant
L’acteur et humoriste joue un réalisateur en crise dans Le vrai du faux

GERONTOPHILIA
★★
Scénario et réalisation : Bruce
LaBruce. Avec Pier-Gabriel La-
joie, Walter Borden, Katie Bo-
land. Image : Nicolas Cannic-
cioni. Montage : Glenn Berman.
Musique : Ramachandra Borcar.
Canada, 2013, 82 minutes.

F R A N Ç O I S  L É V E S Q U E

S ur papier, la proposition in-
trigue. Telle une variation

gaie du classique Harold et
Maude, Gerontophilia voit son
jeune protagoniste découvrir
qu’il aime non pas les filles, ni
même les garçons, mais bien
les vieux messieurs. Auda-
cieux? Uniquement si la chose
vous choque. En fait, une fois
son argument énoncé, cette
comédie sentimentale ne sem-
ble plus trop savoir où aller.

Cela se présente pour tant
bien. Après s’être aperçu par
hasard que les hommes « du
bel âge» l’excitent en faisant le
bouche-à-bouche à l’un d’eux,
Lake, son diplôme d’études se-
condaires en poche, troque
son maillot de sauveteur pour
une combinaison de préposé
aux bénéficiaires dans un
foyer pour personnes âgées.
Rapidement, il entame une liai-
son avec le charmant Melvyn
qui, à 81 ans, a largement l’âge
d’être son grand-père.

Si la comparaison avec Ha-

rold et Maude, le film-culte de
Hal Ashby sorti il y a plus de
40 ans, est inévitable, elle n’est
pas à l’avantage du plus récent
film de Bruce LaBruce qui,
bien qu’il ait af firmé avoir
voulu tourner un film « grand
public », semble parfois tenté
de renouer avec ses instincts
de provocateur. N’embrassant
complètement ni l’une ni l’au-
tre de ces deux approches, le
film peine à imposer une iden-
tité au gré d’un récit à inten-
sité variable, et somme toute
superficiel. Il y avait pourtant
matière à réflexion.

Pour le compte, l’œuvre pré-
cédente de Bruce LaBruce, le
risible L.A. Zombie mettant en
vedette la star de la porno gaie
François Saga, avait permis
d’établir que le cinéaste onta-
rien a des idées de films, mais
pas nécessairement de dons
pour la mise en scène. Ou
pour la direction d’acteurs,
comme on peut une fois de
plus le constater dans Geronto-
philia, alors que le niveau de
jeu des interprètes fluctue al-
lègrement. Le jeune Montréa-
lais Pier-Gabriel Lajoie
convainc, mais son aîné Wal-
ter Borden semble par mo-
ments chercher le ton juste.
En définitive toutefois, ni la
jeunesse ni la sagesse n’ont
ici l’heur de passionner.

Le Devoir

Plus laborieux
qu’audacieux

Transfert… autolargue ! La petite guerre
des clans

AXIA FILMS

Marilou Berry, une complicité pétillante

FILMOPTION

Pier-Gabriel Lajoie convainc, mais son aîné Walter Borden semble
par moments chercher le ton juste.

PEDRO RUIZ LE DEVOIR

Stéphane Rousseau et Mathieu Quesnel forment une «belle paire de mésadaptés» à l’écran.

C’est vrai pour les humoristes,
les acteurs et les cinéastes: on fait
ce métier pour être aimé 
Stéphane Rousseau

«
»

Lire › Les échos du réalisa-
teur Émile Gaudreau et de

l’acteur Mathieu Quesnel.
ledevoir.com/cinéma

REMSTAR

Juliette Binoche



N ouveau-Brunswick, 1875-1925. Des
personnes âgées et des enfants sont
mis aux enchères, comme des es-

claves, comme du bétail. C’est la prémisse his-
torique du huitième roman de Daniel Poliquin,
aussi connu en tant que traducteur et essayiste.

Cette pratique oubliée a bel et bien existé,
nous assure dans le prélude du Vol de l’ange
l’auteur franco-ontarien. Quoiqu’inhumaine à
première vue, il semble que c’était une tradi-
tion qui avait du bon, précise-t-il : « [...] les dé-
munis, orphelins ou vieillards, évitaient ainsi
l’orphelinat ou l’hospice, lieux peu recommanda-
bles à l’époque, et trouvaient un toit et du tra-
vail ; pour leur part, les fermiers y gagnaient une
main-d’œuvre bon marché. »

Pour ce qui est des personnages qui peu-
plent Le vol de l’ange, insiste Daniel Poliquin,
ils « n’ont jamais existé auparavant. Mainte-
nant, oui ».

Ils sont nombreux à se relayer dans cette his-
toire. Ils paraissent parfois le temps d’une pe-
tite page, disparaissent ensuite à jamais. Cer-
tains prennent leurs aises, en viennent même à
se raconter dans le moindre détail, donnant lieu
à des épisodes du type récit dans le récit. D’au-
tres encore reviennent de façon récurrente, ob-
sédante. Tous ont en commun d’avoir croisé la
route à un moment ou l’autre, pour un temps
plus ou moins long, d’un homme de « soixante
ans et demi » qui s’apprête à être mis aux en-
chères pour la troisième fois de sa vie.

C’est lui qui prend en charge le récit. Il entre-
prend de nous raconter sa vie. On apprend dès
le début qu’il n’a jamais communiqué que par
signes avec ses semblables. Il s’est depuis tou-
jours enfermé dans le mutisme. C’est une sorte
de « vœu de silence » qu’il s’est fait à lui-même,
mais on ne comprend pas trop pourquoi. Sinon
que c’est lié à sa mère : « Je ne suis ni sourd ni
muet ; je ne parle pas, c’est tout ; à cause d’une
promesse que je me suis faite quand ma mère
était jeune femme, avant même que je sois conçu,
quand je n’étais qu’esprit. »

Un survenant
Étrange personnage, à l’identité trouble, qu’on

n’arrivera pas à saisir tout à fait, mais auquel on
finira par s’attacher absolument. Il suffit d’être
patient. De laisser d’abord le climat s’installer. De
passer au travers des multiples apartés. D’accep-
ter l’aspect documentaire que prend le récit au
début, comme si l’auteur, derrière, sentait le be-
soin de tracer le portrait de la situation d’ensem-
ble : tous ces enfants et ces vieilles personnes
qui, comme le narrateur, se voient délestées du
statut d’êtres humains.

Le roman prend véritablement son envol
quand le narrateur délaisse son regard circulaire
pour se concentrer sur ce qu’il a vécu, lui. Quand
il revient sur la première fois où il a été mis à l’en-
can, alors qu’il était enfant. Nous ne compren-
drons que plus tard toute l’ampleur du processus
qui l’a conduit là, mais dès lors, nous sommes ga-
gnés par la force de la narration versus le tra-
gique de la situation.

Nous serons de plus en plus conquis par ce
merveilleux personnage d’errant, de survenant,
qui a connu très jeune l’abandon, qui s’est vu en-
fermé en prison sans raison valable, puis trans-
féré chez les fous, où on l’a oublié un temps avant
de le libérer.

Le genre d’homme qui, même dans les pires si-
tuations, ne se laisse pas démonter. Toujours à
préparer un plan B. Au cas où. Un débrouillard,
qui plutôt que de se plaindre, de s’autovictimiser,
s’organise pour sauver sa peau. Jusqu’à la pro-
chaine fois. Jusqu’au prochain recommencement.

Un «éternel oiseau migrateur», en somme: «J’ai-
mais entrer dans la vie des gens entièrement vêtu de

neuf, sans passé, sans avenir non plus. Je compte
continuer ainsi jusqu’à la fin de mes jours, effacer
l’ardoise tous les trois ou quatre ans. On ne s’ennuie
jamais comme ça, et l’on n’ennuie personne.»

Sa vie s’avère une épopée fascinante. Des
aventures de toutes sortes, des femmes à profu-
sion. Une seule vraie histoire d’amour, tragique.
Quelques belles éclaircies, dont une petite en-
fance dont il sera à jamais nostalgique: «J’ai été le
petit garçon le plus heureux de la terre dans cette
maison à laquelle je n’appartenais pourtant pas.
C’est depuis cette époque que je me sens partout
chez moi.»

Sur la scène
Chaque plongée dans le passé est suivie d’un

retour au présent, alors que notre homme s’ap-
prête à tourner le dos contre son gré à la fa-
mille qui l’a accueilli il y a quatre ans, lors d’un
encan précédent. Ironiquement, c’est cette fa-
mille qu’il plaint, davantage que lui-même,
parce qu’elle a tout perdu : la ferme va être sai-
sie, le père, la mère et les enfants vont se re-
trouver à la rue, sans le sou.

Lui, au moins, peut espérer une autre famille,

un autre toit, des repas chauds, contre sa force
de travail, encore acceptable. Qui sait, peut-être
que la femme qu’il désire en secret se montrera
intéressée à le prendre chez elle ? Il est tou-
jours permis de rêver, d’espérer.

Même une famille déplaisante, il saurait s’en
accommoder. Tout pour éviter l’hospice. Mais si
vraiment personne ne voulait de lui, alors tant
pis. Il a tout prévu. Sa fuite est déjà organisée.

Le pire, en fait, n’est pas l’après, pour lui.
C’est le moment présent. Alors que tout le
monde est rassemblé, comme pour une foire.
Que chacun y va de ses commentaires, de ses
ragots. Et se fait voyeur.

Le pire, c’est l’encan lui-même : « Le seul as-
pect déplaisant de l’encan, c’est l’encan. C’est
parce que vous n’êtes plus qu’une chose exposée
aux regards de tous ; c’est comme si vous étiez nu
sur une scène, sur la place du marché au bord de
la mer, ou derrière l’église, tout seul sur votre
charrette qui pue le navet décomposé. »

À travers le destin invraisemblable de cet
homme, c’est sa force intérieure qui ressort. Et
c’est le combat des bafoués pour conser ver
leur dignité humaine, comme espace de liberté.

LE VOL DE L’ANGE
Daniel Poliquin
Boréal
Montréal, 2014 ; 320 pages
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H U G U E S  C O R R I V E A U

D’entrée de jeu, La très grande solitude de
l’écrivain pragois Franz Kafka s’articule

autour du biographique proposé comme lieu
référentiel du poétique même. La richesse de
l’entreprise ne saurait être contestée, d’autant
plus qu’elle nous donne accès à la beauté de
l’image et à la connaissance. Pour une fois,
dans ces recueils, la réflexion se met au ser-
vice de la poésie avec talent et une force de
persuasion convaincante.

André Roy connaît Kafka d’un amour intrin-
sèque, por té par une grâce constante qui
nous redonne la lumière et la noirceur, la
conscience et l’angoisse de cet écrivain à ja-
mais adulé. Il ne s’agit pas d’une poésie facile,
loin de là. Avec toutes ces références en bas
de page, ces guillemets qui rappor tent pa-
roles et écrits. Mais voilà : ce qui compte,
c’est la cohérence de ce propos dans ce réfé-
rentiel obstiné. Dans la mesure où cette écri-
ture renvoie à l’émotion même du poète qui
cherche, elle fouit une âme comme s’il s’agis-
sait d’un territoire vivant. De tout cela émerge
une poésie d’une rare densité qui fulgure en
quelques vers, ramassés et qui irradient.

« Écrire ronge quelque chose qui ne veut pas
dire son nom », avoue André Roy, et c’est peut-
être bien pourquoi il nomme tant Kafka, pour
lui permettre de constamment af fleurer au
milieu de ses poèmes en forme de réflexions
sur l ’ar t  d’écrire et son pourquoi.  Franz
Kafka, pour qui il s’agissait d’atteindre « l’écri-
ture souf frir ; / souf fle sueur ; / corps vent ; / le
livre poumon ». Vraiment, cela : « Juste la mala-
die, l’intimité, le style : / l’emploi des couteaux
dans son écriture. »

Ou encore, les amours de Franz dont Roy
parle avec une émotion si palpable, comme ici
face à Milena Jesenská : « Elle portait sur elle
l’été de juillet semblable à une nudité ; / la cha-
leur se couchait sur ses épaules. / Franz aimait
en elle son existence à lui / et le présent qui ne
lui appartenait plus. / Le visage du sein. / Le
rêve à un nuage attaché. » On perçoit à chaque
souffle une passion sans faille pour les créa-
teurs qu’ils approchent, qu’ils cernent en une
recherche d’osmose qui les fait  revivre
comme par en dedans du langage.

Ou encore, la mort de l’auteur, lui qui « sait
que l’art appelle la mort, / qu’écrire, c’est tra-
vailler avec elle », car « il écrit directement des
ruines de l’abîme », lui qui connaît le jeu dra-
matique de tout don de soi. André Roy est un
amoureux. Poète du corps, le voici auprès de
qui a fait un avec l’angoisse et le tragique,
avec qui écrivait « pour le pas- sexe », comme il
l’affirme. Voici André Roy penché sur une vie
à f leur de peau,  mais sans el le ,  dans le
concentrationnaire petit espace d’écriture
qui donne vie au moindre râle du grand tu-
berculeux que fut Kafka, à bout de souffle, à
bout de mots. Recueil vigilant qui s’approche
d’un grand silence universel, du grand bruit
du vivant.

Collaborateur
Le Devoir

LA TRÈS GRANDE SOLITUDE DE
L’ÉCRIVAIN PRAGOIS FRANZ KAFKA
André Roy
Les Herbes rouges
Montréal, 2014, 80 pages

POÉSIE

André Roy s’en va
à PragueDANIELLE

LAURIN

MAGALI CHARRON

Daniel Poliquin fait paraître un huitième roman. 

Je n’avais rien, pas un
sou. Je ne possédais que

moi, j’étais donc l’être le
plus libre sur la terre.
Extrait du Vol de l’ange 

«
»
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J e ne suis pas attentive-
ment la Coupe du monde
de football, qui se dé-

roule au Brésil du 12 juin au
13 juillet. Je n’ar rive pas à
me passionner pour un match
de soccer. J’aime la simplicité
de ce sport, mais son rythme
m’ennuie. Habitué du hockey
et du tennis à la télé, des
spor ts caractérisés par des
surfaces de jeu assez petites
qui multiplient les occasions
de relance, je trouve le soccer
ennuyeux. C’est une affaire de
culture, évidemment.

Je regarde tout de même, du
coin de l’œil, quelques matchs
de la grand-messe du football,
sur tout ceux de l’équipe de
France, mais, pour bonifier
mon expérience, j’ai décidé de
lire, ce faisant, À la découverte
du Brésil, un charmant essai
des économistes Jacques de
Courson et André Joyal, avec la
collaboration de la sociologue
brésilienne Luciana Vargas
Netto Oliveira. Le but de ce li-
vre est de faire le portrait du
pays et de ses habitants. Entre
deux coups de pied de coin, je
voyage donc intelligemment au
royaume de la samba. Que les
amateurs de ballon rond
me pardonnent, mais je dois ad-
mettre que j’ai surtout lu l’ou-
vrage, finalement, en regardant
le tournoi de Wimbledon.

Économiste et urbaniste
français, Jacques de Courson
connaît bien le Brésil, où il est
professeur invité depuis 1971.
Économiste québécois spécia-
lisé dans le développement ré-
gional, André Joyal, un des
plus sympathiques universi-

taires d’ici, fréquente le pays
depuis 1992, à titre de confé-
rencier ou de professeur in-
vité. À eux deux, ils ont sé-
journé au Brésil, 5e puissance
économique du monde, plus
de 50 fois depuis 40 ans. Ils sa-
vent que le pays est inégali-
taire, quoiqu’un peu moins
qu’avant grâce aux politiques
du président Lula (2002-2010),
et aux prises avec la violence,
mais ils l’aiment, pour presque
tout le reste.

Du rythme
Le por trait culturel qu’ils

tracent des Brésiliens est
riche. Ces derniers, écrit
Jacques de Courson, « ont le
culte du corps » et se caractéri-
sent par leur sens du rythme
corporel et langagier. Même à
Paris et de loin, note l’écono-
miste, « je reconnais immédia-
tement les Brésiliens à leur atti-
tude décontractée et à la mu-
sique de leur conversation».

Parler, pour eux, parler tout
le temps, surtout de tout et de
rien, est une véritable passion.
Tout, dans ce pays, « se discute
et se décide oralement » —
d’après Joyal, d’ailleurs, les
Brésiliens ne seraient pas de
grands lecteurs — et le télé-
phone est toujours occupé.
«Ces discussions interminables
sont un enchantement, précise
Courson, sauf quand on est
pressé et impatient, ce que les
Brésiliens ne sont jamais. »

Ces conversations se dérou-
lent en por tugais, évidem-
ment, la seule langue officielle
du pays. C’est dire qu’environ
200 des 260 millions de luso-
phones à travers le monde (les
chif fres du livre ne sont pas
tout à fait à jour) sont brési-
liens. Comme presque partout
ailleurs, l’anglais commence à
s’infiltrer dans le pays, mais,
sur ce sujet, nos guides se

contredisent. Jacques de Cour-
son affirme d’abord que la plu-
part des Brésiliens ne parlent
aucune langue étrangère,
avant d’écrire, plus loin, que
« tous les Brésiliens parlent an-
glais couramment », pour no-
ter, enfin, que « personne, sauf
le guide touristique, ne parle
autre chose que le portugais ».

André Joyal remarque, lui,
que les nouvelles classes
moyennes, qui voyagent beau-
coup, sont entichées de l’an-
glais. Luciana Oliveira, pour sa
part, avance que «c’est vrai que
la majorité des Brésiliens ne
parlent que leur langue ». Les
auteurs, qui s’expriment à tour
de rôle tout au long du livre, au-
raient dû se consulter dans ce
dossier parce que le lecteur, lui,
ne sait plus sur quel pied et
dans quelle langue danser la
samba. Dans les circonstances,
la solution est peut-être de faire
confiance à la fille du pays.

Du désordre
La suite de la visite guidée

est moins confondante. Elle
nous fai t  découvrir  les
grandes villes brésiliennes
— São Paulo, Rio de Janeiro
et d’autres —, étranges et
négl igées,  écri t  Courson,
« pas toujours très  bel les » ,
renchérit Joyal, qui souligne
aussi  le  problème des en-
fants de la rue.

On en apprend un peu sur
la politique brésilienne, domi-
née par les dictatures
jusqu’en 1985, avant l’arrivée
au pouvoir des Cardoso, Lula
et Rousseff, sur la religion —
les Brésiliens sont très catho-
liques et de plus en plus évan-
géliques —, sur la géogra-
phie, l’économie et la cuisine
du pays, de même que sur la
culture, dominée par la chan-
son populaire nationale, et
sur les spor ts (football, vol-

ley-ball et sports nautiques).
Conçu, pour faire un clin

d’œil à cette passion brési-
lienne, comme une conversa-
t ion entre les deux écono-
mistes et leur collègue socio-
logue, cet essai un peu éche-
velé se lit avec grand plaisir.
Amoureux de leur sujet, les
auteurs veulent en donner le
goût en nous instr uisant
agréablement, tout en visant
une certaine objectivité.

Le Brésil, écrivent-ils, ce
sont les plages, la conversa-
t ion sans f in,  la samba, le
football, un peuple qui a du
rythme, le sens de la fête, de
la famille et de l’hospitalité
ainsi qu’un fort sentiment na-
tional, mais ce sont aussi les
inégalités, la violence, des
villes qui s’apparentent à des
jungles et une cer taine cul-
ture de la démesure qui s’ac-
compagne d’une fascination
pour l ’argent et pour les
armes, à l’américaine. « Ordre
et progrès », clame la devise
du pays. Pour les auteurs, le
Brésil,  comme l’indique le
sous-titre de leur ouvrage,
c’est plutôt « le progrès dans le
désordre ».

Vous trouvez les matchs de
la Coupe du monde longuets ?
Coupez le son de votre télé et
lisez cet essai en jetant un œil
sur l’écran de temps à autre.
La culture et le sport ne sont
pas incompatibles.

louisco@sympatico.ca

À LA DÉCOUVERTE
DU BRÉSIL
LE PROGRÈS DANS
LE DÉSORDRE
Jacques de Courson
et André Joyal
Avec la collaboration
de Luciana Vargas Netto
Oliveira Del Busso
Montréal, 2014, 204 pages

Les Brésiliens, au-delà du football 

LOUIS
CORNELLIER

FELIPE DANA ASSOCIATED PRESS

L’essai À la découverte du Brésil trace le portrait du pays et de ses habitants. 
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GUY ROCHER
LE SAVANT ET LE POLITIQUE
Sous la direction de Violaine Lemay
et Karim Benyekhlef
Presses de l’Université de Montréal
Montréal, 2014, 246 pages

Guy Rocher est sans contredit un «grand personnage de chez
nous», comme l’écrit la juriste Violaine Lemay en ouverture
de ce livre-hommage, réalisé à l’occasion de la retraite uni-
versitaire du sociologue de 90 ans. Auteur du classique Intro-
duction à la sociologie générale (HMH, 1969, et BQ, 2012),
contributeur important au rapport Parent et à la Charte de la
langue française, professeur au Centre de recherche en droit
public de l’Université de Montréal et intellectuel infatigable
(pour la laïcité, pour une éducation gratuite), Rocher est un
modèle pour les partisans d’un Québec souverain, français,
social-démocrate et instruit. À la fois savant et engagé,
l’homme, par sa calme intelligence, s’est attiré le respect de
tous. Ce livre collectif a le mérite de rappeler tout cela, mais
plusieurs des textes qui le composent ont le défaut d’être
trop scolaires, de manquer d’allant et de ne s’adresser qu’aux
collègues universitaires des auteurs. Il est, disons-le, un peu
plate, ce que n’est pourtant pas Rocher. Dommage.

Louis Cornellier

RÉCIT ILLUSTRÉ

ALPHABET
André Hufty
Éditions Persée
Paris, 2014, 58 pages

C’est un ovni littéraire qui a atterri il y a quelques jours au
Devoir accompagné d’une lettre manuscrite. L’auteur y parlait
d’une «petite bouteille » lancée «dans une mer de publica-
tions», tout en évoquant son œuvre, créée pour se «reposer
des traités de climatologie». Intrigant. En ouvrant la chose,
tout s’explique, ou presque. Alphabet, comme son titre l’in-
dique, est un abécédaire illustré par l’auteur, un prof de cli-
matologie de l’Université Laval retraité depuis 2002, qui as-
semble ici une passion pour la poésie — un peu facile, il faut
le reconnaître — et la pratique du dessin, de la gravure et de
l’aquarelle. On y parle d’islam, de Québec, de pouvoir, de
jouissance, d’ondines, de secrétaire et de vélocipède. Entre
autres. Il y a un peu de peur, celle de l’autre, un peu d’an-
goisse de vieillir, un peu de morale, un peu d’environnemen-
talisme sombre, soutenus par des dessins très sombres qui
forment au final un «opuscule inclassable», comme le recon-
naît l’auteur.

Fabien Deglise

C H R I S T I A N  D E S M E U L E S

À Saint-Priest-la-Brume, un
hameau paisible de 400

âmes dans la Creuse, au cœur
profond de la cam-
pagne française, tous
les lundis matin, avant
de se traîner les pieds
jusqu’à son travail,
Amédée est atteint
d’une «incurable ma-
ladie très peu docu-
mentée dans la littéra-
ture médicale : une
lundinite aiguë, syn-
drome qui se caracté-
rise par une irrépressi-
ble envie de liberté.»

Le principal prota-
goniste d’Un lundi
sans bruit, le deuxième roman
de Max Férandon (un Fran-
çais installé au Québec depuis
une quinzaine d’années), tra-

vaille dans une scierie et son
patron, Goguenard, est passé
maître en combines de toutes
sortes et dans le lutinage ex-
pert des veuves esseulées.

Mais sa der nière
embrouille por te un
peu plus à consé-
quence. Un tableau
— volé, bien sûr — a
dispar u durant un
transport un peu plus
illégal que d’habi-
tude, et deux Bul-
gares baraqués, des
« professionnels de la
rancune », sont à sa
recherche. Nous en
serons quittes pour
un peu de course-
poursuite et quelques

scènes burlesques d’une vie
de village fantasmée.

Tout cela, à vrai dire, ne
forme que la première moitié

du roman. 
La seconde,  el le ,  nous

plonge loin dans le temps de
cette petite commune et vi-
bre des échos de la Seconde
Guer re mondiale.  Une fa -
mille juive embusquée, un
officier allemand, un collabo,
un mime, des résistants : une
galerie de personnages colo-
rés qui entretiennent, on le
comprend — mais sans plus
—, des liens avec le présent.

Vite emporté par le plaisir
évident qu’il éprouve à inven-
ter des personnages, Max
Férandon ne craint  pas le
coq-à-l’âne. Et à l’évidence,
l ’auteur de Monsieur Ho
(Alto, 2008) a une prédilec-
tion certaine pour les jeux de
mots, même les plus faciles.
Une sorte de Frédéric Dard,
dirait-on, mais soft et légère-
ment poétique, plus chaste et

moins inventif que le père de
San Antonio. Mais inventif
tout de même, allant même
délirer à propos des rites fu-
néraires musulmans (une
sor te d’émir arabe qui com-
mande des centaines de cer-
cueils en chêne pour les of-
frir à ses amis).

Un récit un peu embrouillé,
oui (Saint-Priest-la-Br ume,
vous dites ?), mais un roman
cartoonesque et léger qui en-
traîne le lecteur dans une
amusante pétarade d’actions,
de saillies de langage et d’hu-
mour à la chaîne.

Collaborateur
Le Devoir

UN LUNDI SANS BRUIT
Max Férandon
Alto
Québec, 2014, 194 pages
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